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LE GRAND VAINCU

TO1MÉME P>ARTIE - IA D)ÉFENSE DE QUÉEBEC

Deux jnturs après l'entretien (lue David Kerulaz avait vu
ivec Jean d'Arramonde, toute la partie de l'armée anîglaise cam-

!'orir.- d_ý lui luzer unc balle dans la têtca'il tentait de.4*ehapper.
Ce voyage dura une partie du jour.
Le général W~olf le connaissait bien, ce trajet qu'il avait fait

tant da fois pour in. ectcr les positions de l'ennemi, cherchant
toujouràs i, dans cet.-. barrière de granit et de fer que lui uppu-

Promlpt comme l'éclair, ii z'ýtanga par-dessus le bord du navire et plong-ea dans les eaux froides du Saint-Laurent.

pée préq du village de l'Anige-Gardien fut cmibaE'iléc bur les
vaisseaux.

lin matin, cette flotte s'ébranla et remonta le Saint-Lauren t.
A l'avant du premier navire se trouvaient le général Wolf et

sonétat-major.
Un peu plus loin, assis sur un amias de cordages roulés, était

Jean d'Arramondc gardé par quatre soldats et par le lieutenant
Garûlley.

Le gentilhomme béarnais se tenait la tete entre les mains
dans: l'attitude d'un coupable repentant. En réalité, il cl.croliait
danq cflu esprit actif comment, le moment Tenu, il pourrait se tirer
d'\s mains de eux qui le surveillacent de si près et qui avaient

sait le génie de Moutcalui, il ne trouverait pas un passage où il
pûit faire pénétrer son armée.

On passa devant la grande !le d*Orléans, ravagée par les
Au,ý1a., puis devant la pointe de Lévy où se trouvait une autre
partie de Irnmée de %Vlf et où étaient établies les puissantes
batteries qui bonmbardaient Québec.

Enfin, à un détour du fleuve, on aperç;ut au loin sur la rive
ganuche un étincellement de toiZz métalliques, un amnas de murs
blancs qui se réflétaient dans les eaux 31u grand fleuve, de hardis
clochers s'élevant de distance cn distance au -milieu de construc-
tions bizarresý - clochers silencieux et qui be dres.;cnt. mélan-
culiqjues dans le ciel, co-mme pour attePster <lue, malgré les bou-
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386 FEUILLETON ILLUSTRE

eta anglais, la capitale do la N'ouvellc-France était enooro debout,
fière, invincible I

La flotte s'étant rapprochée, Jean d'Arramonde reconnut
la vaste port do Québec, l'ondroit où" l'Albatros à avait abordé
quelques mois auparavant; il vit aussi quo toutes ces belles
maisons du quai qu'il avait-admirées étaient percées de grands
trous noirs, comme des cadavres éventrés qui se soutiennent les
uns contre les autres dans l'horreur d'un champs do bataille.

La flotte passa, saluée par les batteries anglaises placées li
long do la rivo droite.

Le général Wolf, les deux mains crispées sur Io pommeau
d'or do sa canne, attachait sur Québec le regard fixe et ardent
de l'aigle qui convoite une proie magnifique.

En ce moment, on lisait plus que jamais sur ce visage aus.
tère et pâle l'inflexiblo résolution de vaincre. On sentait dans ses
lèvres serrées, dans l'expression de ses yeux dont les paupières
ne battaient.pas cette opiniâtreté formidable qui vient à bout de
tous les obstacles.

Jean d'Arramonde éprouva une fois encore un frisson d'in-
quiétude en voyant de quelle façon James Wolf regirdait Qué-
bec et cette côte de granit que jusqu'à présent il n'avait pu fran-
chir.

Un détour du fleuve cacha la capitale de la Nouvelle-France.
Alors se dressa la ligne uniforme des falaise inaccessibles

brisées ça et là par le haut, comme un mur qui s'écroule, et don-
nant passage àun flot d'herbes et de feuillage, chevelure ondo-.
yante que le vent soulevait en passant.

De grands oiseaux noirs sortaient des trous de ce mur im-
mense et, volant lourdement, venaient frapper du bout do leurs
grandes ailes les cordages des vaisseaux anglais.

Le courant était rapide, le vent contraire. La flotte s'avan-
çait lentement.

Enfin Jean d'Arramonde vit que les falaises s'abaissaient
par une pente douce.

- Nous devons approcherido l'anse du Foulon, pensa-til.
Il se leva, appuya ses deux mains sur le bastingage et in-

terrogea la côte d'un-regard anxieux.
En effet, une demi-heure après, on aperçut au bas de la

ligne de rochers où elle de détachait comme une nappe d'eau, la
petite plage de sable où Jean d'Arramonde et Gaston de Saint-
Preux s'étaient embarqués quelques mois auparavant.

Comme ce temps lui parut loin ! Que d'événements depuis
ce jour où, bralant d'impatience, il s'était élancé sur les pirogues
des Abénaquis pour aller demander à M. de Montcalm de quelle
façon Saint-Preux et lui devaient se couper la gorge 1

I. ne put s'empecher de sourio on songeant à ces choses si
près de-lui et pourtant si lointaines.

- Ab. I se dit-il, tu n'étais qu'un fou, mon pauvre d'Arra-
monde 1

Et poussant un soupir:
- Mais es-tu plus sage à présent ? se demanda-t-il en cou-

·templant de.son fin. regard de Gascon les Anglais entre les mains
desquelsson.étourderie l'avait jeté.

N'importe I malgré tout, il était plein do confiance. Une
sorte de pressenbiment lui disait qu'avant la fin du jour il ne se-
rait;plus-le prisonnier des Anglais.

Il n'aurait pas voulu changer de situation avec M.de Saint-
Prout.

-Et pourtant, pensa-+il, il aura ut beau rôle tout à
l'heure, lotsque, grcee-A moi, il.ptéoipitera toesees Anglais dans

le Saint.Lauront... Qui m'aurait dit qu'un jour je lui rendrais
un pareil service ? Eh mordious I c'est de bon coeur, vraiment 1...
il l'a bien gagné. Voilà trois semaines qu'il se morfond au haut
do cette falaise, tandis que moi... ah I jo puis diro que jo n'ai pas
perdu mon temps... Quo d'aventures I Jo parie que, quand ju
raconterai cela, là-bas, en France, on no me croira pas et l'on rue
dira que je me vante conme un tadet do Gascogne I

La petite plage de sable se rapprochait pou à peu. On n en
était plus qu'à trois cents toises.

Jean d'Arramondo regarda le général Wolf.
- Il va donner l'ordre d'aborder, dit-il.
Mais le général Wolf restait toujours immobile, les bra.

croisés, à l'avant du vaisseau.
La flotte tout entière passa devant l'anse du Foulon, sans

s'y arrOter.
Jean d'Arramondo out un moment do surprise et d'inquie-

tudo. Qu'était donc devenu le projet do débarquement ? Jasn
Wolf se douterait-il du piège qui lui était tendu ?

Un instant do réflexion suffit pour rassurer le gentilhommne
béarnais.

- Les Anglais attendent sans doute que la nuit soit venue
pour opérer leur descente, pensa-t-il.

Il ne se trompait pas.
La flotte anglaise ren:onta encore le Saint-Laurent pendant

l'espace d'un mille environ, puis elle jeta l'ancre.
Lorsque le soir approcha, un ordre, parti du navire que mon-

tait James Wolf, fut répété de loin en loin : on leva les aneres.
Les vaisseaux tournèrent sur eux-mêmes et dirigèrent leurs

proues vers le nord.
Enfin,la nuit étant venue, les voiles glissèrent le long des mats,

et -l lune, qui se levait, éclaira leurs grandes aurfaces blanches.
Le vent et le courant étaient maintenant favorables. Les

navires descendaient le grand fleuve avec une rapidité silencieuse
Ils allaient, serrés les uns contre les autres comme un im-

mense îlot, bâti de lourdes maisons noires.
En mone temps une animation plus vive se manifesta à

oord.
Des soldats armés sortirent peu à peu de l'entrepont et vin-

rent se masser contre le bastingage. Des poulies grincèrent ; on
vit se détacher de la coque noire de chaque navire une sorte de
grand radeau très-plat qui devait servir au débarquement des
troupes.

Enfig on aperçut do nouveau à la clarté de la lune la petite
plage de l'anse du Foulon.

Le vaisseau de James Wolf parut redoubler de vitesse et
précéda les-autres d p)usieurs distances.

Le général anglais ayant alors donné un ordre-à l'un de ses
officiers, qelui-ci vint dire à Jean d'Arramondeque Wolfvoulait
lui parler.

Le gentihomme béarnais s'avança, toujours suivi de sa fidèle
escorte.

- Monsieur, dit James Wolf d'un ton brer, lo moment
approche où mes soldats vont tenter d'aborder à cette falaise
basse. Je compte que le poste qui y était établi a disparu, selon
la.promesse que vous m'en avez donnée... Cependant, comme je
no veux.pas exposer la vie de mes hommes, je vais envoyer un
détachement en reconnaissance. S'il est accueilli par des coups
de fusil, nous continuons notre route et je vous fais immédiate-
ment fusiller.

Jean d'Arramonde eutun léger tressaillement. Il n'avait
pas prévu cet excès de prudence du-général anglais.
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Lorsqu'il vit mettre à l'eau une de ohaloupcs du bord,
lorsqu'il vit un petit détachement d'une dizaino d'hommes mon-
ter dans, cette barque et ne diriger vers l'anse du Foulon à force
de rames, il pensa que tout était perdu..

- Allons 1 oe'dit-il, le rort an et jeté, je n'ai plus qu'à
recommandar mon fine à .Dieu... Lecs soldats dé* Saint-Preux
vont faire fou sur cette avant-garde et, l'affaira sera manquée.

Il y eut alers n'a silence solenoc:l à bord du vaisseau.
Tous, anxieux, attendaient le retour du détauhemitant envoyé

vu rcoon1aaiesauce-
IVolf, fidvreux, agjt4, *semblait avoir peine à tenir en place.
Le poste serait-il abandonnd comme l'avaixt promnis le prison-

nier ? Pourrait-il se 'glisser avec ses cinq mille, liornmes à travers
l'étroit passage de cette falaise et opérer la d6barumn ad
qui devait lui assurer la prise de Québec M mn. ad

Les minutes lui paraissaient des siècles. Il tendait l'oreille
vers la rive, écoutant si u 'ne dé1onation lointaitie n'allait pas venir
lui annoncér la ruiné de ses espérances.

Mais tout était silence et ténèbres.j
La lune'roulant cntre de gros nuagas mettait seulement de

temps en te!mp 'une lueur vive snr ces rochers, amoncelés au faa
cie la baie, 'parmi lesquels se trouvait le passage.

Enfin, grâce à cette luQur.rapide, James WoIr put voir la
barque qui reyeqait.

D'un.gýt.e brusque, il tira, son épée du fourreau.
?bfessicurs, messieurs, dit-il d'iýuçjvoii qui sonnait com-.

me un victorieux ap :pel, volai nos hommes qui x-ovienninent ;pré-
parons-nous à aborder I.

IY.&rramonde, affreusemneni pâle, s'appuya au bastinigage
-epste est abandonné 1... se'dit-il avec uine horrible

angoisse. David Kerulaz n'est pas arriv 1...
Et un poids de honte et de douleur desmcùdit sur son front

<jui S'inclina ; il lui seibla'qu'un sanglot allait l'étouffer; il tordit
res mains et'entro sslèvreaserrées passa ca déchirant murmure

-Perdu 1 déshonoré 1 trahi 1
~le poste est abandonné!i répéta en ce moment, en sau-

tant sur le ppnt du navire, l'officier qui avait guidé la petite
reconnaissance.

'Ut iapp rochatlt de James WIolf:.
- Général, d{ft-il, j'ai gravi avec mes hommes l'étroit sentier

de Iý falaise. En haut, j'ai aperçu les traces récente. du camp
français; je suis entté dans une cabane vide où logeaient sa ns dou-
te les officiers. J'ai envoyé mes soldat. dans diverses directions...
ils Wn't rencontré aucun ennemi.

Le général Wolf fit'un signe de tête pour remiercier l'offi-
cier et apercevant. 4 uelqué distance d'Â'rramondo abîmé d cans
sa douleur :

- Monsieur, dit-il d'un ton de froide ironie qui perça
comme un trait cuisant le cour' du malheureux gentithonime,
vous avez tenu vôtre promesse, c'est bien... vous-en serez récom-
pensé.

«Un ordre bref fut donné. Au même instant, on entendit
dans l'eau le plongeon -d'un grand corps lourd.

C'était un des xaacaux qui venait d'#O-tre descendu.
Ce radeau chargé de'soldats fut poussé vers la mer, puisun

autre lui auce6da, puis un troisième.
Le reste de la flotte u'approehia et fit à son tour ki lnanoeu-

mr de débarquement.
James, Wolf,'avait.-pris place avec es officiers dans la cha-

loupe. Il rejoignit la tOto des radeaux, car il i'uulait sauter à

terre le premier et planter sur la rive le drapeau &'Angleterre.
Bientôt il ne resta plus à bord que quelques matelote, Jean

d'Arramtuxdo et deux soldats que le lieutenant Gai'nlty avait
laissés pr%%o, de lui.

Lrntr( la rive et les vaisseaux, le fleuve était coutvctt des
grandes plaqueis ombres des radeaut où les ràyono do la lune
jetaient de tempo en temps un brillant reflet d'arnica.

Oh eft dit qu'un gigantesque linceul noir lamé d'argenit
dtait tiré vcers la côte par une main invisib le pourensevelir Qu6-
bec, ses habitànts, ses défenseurs.

Un murmure confus s'élevait do la àufce de Pau ; les
ordres s'-échaùgeaicnt rapidementà- 'voix basse.

Tout avait été bicnrprévu et combiné. Lem radeaux glissaient
les us defilère les autres et vemaietit-jeter sur lIo.table leur con-
tingent de soldats alvec unm ordre et ùiïo lapidité etraerdînaires.

Encore quelques instants-ci la dtdbarquetuent allait être ter-
miné. Avant minuit, toute l'armée serait rangée cn bataille dans
les emadeslaudeiý déserto8 qui étendaient leurs.- mélancoliques
solitudea-au-&emssusde -la faulaise.

Déjà la tête ded lcolonne moutait péniblement le aentier
tracé entre les rochers. £11e arri-va au-sorAmet it anrçut devant
elle l'espace que la nuit Tendait-plus immense encore.

Mlals au-même nùoinent.uueo.épouvautable erplosion-d4chdra
l'air. Degrandeà colonnes de flammàs et- de fumée, s'élevèrent
dans le ciel qui pritdw,'luturis d'inoeqdio.,

Les rochers. aitmilieu dcfiquels 1'avana-rde anglaisWétait;
engagée craquèrent datbutes :parts ; deaquartiers de roog fýaropt
proetés au milieu des tourbillons d'trno £fnméo rougefrtre et'écra-
aèrent cm. retombant4en soldats massée dans I'étroi:ý passage,

Un- cri retentit, horrible, cléohirau%~ potuss pa ewnuciçs
à la fois. IUsemblait que la torre,,'entr'ouvrant soudain, Avait
préipit6S nialheureux-.dansde brW~ants abîmes.

En màme temps, des deux poirqteg dela.falaisc, qui .4 1'avan-
çÉicnt de chaque oôtu$ de la pýtite, baie, sortikcpt 4es flammes
crépitantes : des ,nilliersdo balles mêôlèrent Icura sifflement& aigus
apmprofondeadtonations de l'artillerie qui mettait dans cet
effroyabletnimultotuuez note graye et mesurée.

Les Anglais- surpris,, -atterr6s, ne pouvaient riposter...
Ces foui ýplongeat4 f dirigés, ivops.p cui; par un ecnuemi,invi-

sible, faisaient dans leurs xtng, ïesý tos sanglantes. Euyçlqap-
pés d'utin rtal uaa.ilm et de nAitraiUe, ilsserplôt-
)ront en 4o'rv rs.srdgaux qui Ies.avaient amenés.,

-Saint-Preux U S.aiutý.Pcux. 1 s'ée4s, d'Axramode.
Il ssutA surn-e bastingage et eontemýpl4 ç ses, youi déme

surément ouverts la scène de cartiage, dont l'anse du Foulon était.
le thiéâtre.

Il ne put dire que ëes deux moLq ; il ét*i fou de joie, d'é-
motion.

-Ue main brutale seposa sur son. bras i il sentit cibntre sou
front li canon froid d'une carabine.

duMais, prompt comme l'éclair, il's'élanea par-dessus le'-bord
dunavire et plongea danis les csixfroides du Saint-Letirent.

x
LE O.UIP DE SILLERY.

'Une heure après, le silence r6gnait.daus L'anse du Foulon.
Sous lèsaýrayons argent4% de la lune, on voyaitfàir au loiti

les grandes masses noires desw.vaimaai tanglais, . .1
De lourds flocons de fuaméo sortant des entrailles des rocher s

I.
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quelques gémissements plaintifs poussés par les blessés étendus
sur la petite plagc, - tels étaient les seuls indices de ce court et
sanglant combat.

Au sommet de la falaise, on voyait passer des ombres.
C'étaient les soldats de Saint-Preux qui sortaient des ro-

chers derrière lesquels ils s'étaient cachés pour repousser le débar-
quement des Anglaif. Ils rejoignaient leur campement, encore
tout animés de la victoire foudroyante qu'ils venaient de remporter
sur l'avant.garde de l'armée ennemie.

Saint-Preux rentra dans la cabane qu'ils s'était fait cons-
tquire au milieu du camp.

Au moment où il débouclait son .einturon et posait son épée
sur la table, il vit tout à coup une grande ombre noire devant lui.

- D'Arramonde I s'écria-t-il.
- Saint-Preux ! répéta une voix vibrante.
Et se jetant dans les bras l'un de l'autre ils échangèrent une

fraternelle et cordiale étreinte.
Tandis que Léveillé faisait un grand feu pour sécher les

vétements mouillés de Jean d'Arramonde, les deux jeunes gens se
racontaient avec une précipitation animée, joyeuse, ce qui leur
était advenu depuis qu'ils s'étaient quittés.

Ils parlaient tout deux à la fois, se serraient les mains à
chaque instant avec émotion, comme pour se feliciter d'avoir pu
vaincre heureusement tant d'obstacles et de dangere.

- Il y a deux jours; dit Saint-Preux,j'ai reçu le billet par
lequel vous me mandiez que M. de Montcalm m'ordonnait do
quitter mon poste de l'anse du Foulon. J'étais encore sous le coup
de l'étonnement où m'avait jeté cet ordre imprévu, lorsqu'on
vint me dire qu'une jeune fille était tombée sous la balle
d'une de mes sentinelles. Je la fis amener ici, et jugez de ma
surprise lorsque je reconnus dans la pauvre blessée Mar-
the Dervieux, la fiancée de David Kerulaz, une bonne et brave
fille que je connaissait bien, car plus d'une fois j'étais allé nie
repostr à la ferme de son père, qui est ù une demi-heure d'ici 1...
La malheureuse enfant pouvaità peine parler, la balle l'ayant
frappée à la gorge. Néanmoins elle m'appriten quelque mots que
vous étiez entre les mains des Anglais, que David Kerulaz était
lui-même enfermé dans la prison de Québec et qu'il lui avait dit
de me recommander de faire bonne garde, parce que vous l'aviez
prévenu que les Anglais devaient débarquer sous peu à l'anse du
Foulon... La pauvre fille s'était évanouie en achevant d'une voix
entrecoupée les derniers mots de son important message ; je la
fis transporter à la ferme de son père. Puis j'écrivis à M. de
Montcalt en lui racontant ce qui venait de m'arriver et en joi-
gnant votre billet à ma lettre.

i Je reçus sa réponse ce matin. Il m'envoyait un renfort
d'une quarantaine d'hommes, deux pièce de montagne, de la pou-
dre et des munitions. Il m'ordonnait de miner le passage par où
les Anglais pouvaient atteindre le sommet de la falaise, de me
cacher ensuite de chaque côté de la baie avec mes soldats, de
placer mes deux pièces en batterie dans une anfractuosité do
rocher et d'attendre ainsi la venue des Anglais. Ses ordres furent
exécutés à la lettre... Je vis s'approcher la flotte anglaise, je vis
la chaloupe contenant l'avant-garde aborder au rivage et les
hommes qui la montaient venir faire une reconnaissance dans
mon camp abandonné. Men soldats, dissimulés derrière les
rochers de la baie, étaient invisibles.

« Puis les chalands s'approchèrent chargés d'Anglais, le dé-
barqucment commença, la colonne ennemie se mit à gravir le
chemin resserré pratiqué sur le flanc de la falaise. Alors men

brave Léveillé, qui avait accepté la périlleuse mission de faire
jouer la mine, mit le feu à l'a traînée de poudre ; les rochers au
milieu desquels les Anglais s'étaient aventurés s'écroulèrent sur
eux. Eun même temps, mes deux pièces chargées à mitrailles ba-
layèrent la grève, tandis quo mes hommes dirigeaient contre les
Anglais une fusillade bien nourrie...

- Ah I s'écria d'Arramonde enthousiasnié, ils n'auront pa,4
envie d'y revenir I Quand je pense à ce petit.général anglais -
un freluquet 1 - qui avait l'air de se moquer do moi en me re-
merciant de l'avoir conduit ici 1... Oh 1 sandis 1 il est peut-être
resté dans la bagarre, jar il s'était jeté à terre l'un des premiers.

Les deux jeunes gens avaient tant de choses à se dire qu'is
veillèrent jusqu'au jour.

D'Arramonde demanda à son ami des nouvelles du père
André, do Ouinnipeg.

Le missionnaire était venu faire plusieurs visites au petit
camp de l'anse du Foulon, car il était souvent attiré à la ferme
de Sillery par la pauvre Marthe à laquelle il prodiguait ses soin,
et ses consolations.

Quant à Ouinnipeg, il se trouvait avec ses sauvages au camp
de Beauport. Le jour de la bataille de Montmorency, il s'était
cuiparé d'une batterie ennemie et avait scalpé de sa main vingt-
cinq canonniers anglais.

- Ah ça I dit tout à coup d'Arramonde, pouvez-vous nie
donner des nouvelles de mon valet Paterne ? J'ai laissé le drôle
à Québec avant de partir pour le camp anglais, car je ne mie
souciais pas de n'embarrassser de sa poltronnerie. Qu'est-il de
venu ? Je ne suppose pas qü'il se soit couvert de gloire, comme
Ouinnipeg, le jour de Montmorency ?

Saint-Preux déclara qu'il était sans nouvelles de lui. Mis
Léveillé, qui venait de pénétrer dans la cabane pour jeter daw
le feu un nouveau fagot, raconta qu'étant entré un jour chez ui
apoticaire de Québee afin d'acheter de la rhubarbe il avait ét-*
profondément surpris d'apercevoir maître Paterne ceint d'uni
tablier bleu, le visage gras et fleuri, et se reposant, derrière nu
comptoir chargé de bocaux et de flacons, des tribulations de sa vi'
d'aventures.

- Eh 1 je n'irai pas l'y chercher I s'écria d'Arramonde en
riant. Le pauvre garçon a bien mérité un peu de tranquillité '
Je no le reprendrai à mon service que le jour où je mi'emîbarquc-
rai pour la France.

Enfin, vaincus par la fatigue, d'Arramonde et Saint-Preux
s'endormirent près du feu.

Le lendemain matin, dès que le jour parut, il fut convenu
que d'Arramonde se rendrait à Québee, puis au camp do Beau-
port, pour annoncer à M. de Vaudreuil, le gouverneur général,
puis à M. de Montcalm, les événements de la nuit.

Les deux jeunes gens se rendirent d'abord à l'anse du Fou-
lou pour revoir le théâtre de la défaite des Anglais.

L'explosion de la mine avait rendu impraticable le passage
de la falaise qui était obstrué de rochers énormes. On ne devait
donc plus craindre une tentative de débarquement de ce côté

Jean d'Arramonde et Saint-Preux constatèrent pourtant
avec surprise que la flotte anglaise n'avait pas changé de place.
Elle éttit toujours mouillée en face de la petite baie, comme si
Jamt e Wolf, sans renoncer à ses projets, eût entendu une meil-
leure ceasion pour les mettre âexécution.

Bientôt une chaloupe se détacha de l'un des navires et rana
vers le rivage. Saint-Preux fit prendre aussitôt les armes à quel
ques.uns de ses hommes ; mais cette précaution était inutile



Cettechaloupe portait le pavillon parlementaire. Elle fit des
signaux pour indiquer qu'elle venait relever les morts et les blessés
ét<:ndus en grani nombre sur la plage. Cetto triste besogne ter-
minée, la barque reprit le chemin des vaisseaux. Cependant la
flotte ne leva pas l'ancre. Toute la journée elle demeura immobile
en face de la côte.
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XVI[

De larges taches sombres se voyaient en effet sur la caton-
nade foncée.

La religieuse regarda un instant la jeune femme, devenue
pfile à son tour, et, dénouant les cordons de son tablier, ouvrit
la porte du parloir.

Une jeune sour passait en ce moment.
- Emportez ceci, ily a du sang de ce malheureux...
La jeune religieuse prit sans terreur et saus répugnance

apparente le tablier souillé, et s'éloigna rapidement.
- Quelle vie est la vôtre I dit A1ndrée, regardant la supé-

rieure avec une sorte d'effroi, être sans cesse en fice des douleurs
humaines, assister aux spectacles les plus faits pour inspirer
l'horreur, voir mourir chaque jour, et avec tout cela, demeurer
dans une maison triste et nue, vouées à tout ce que la pauvreté
a de plus austère f... Est-il bien possible que l'exaltation reli-
gieuse vous soutienne jusqu'au bout !

- Oh I l'exaltation, si elle existe, ne tient pas longtemps
devant les terribles réalités que nous avons sous les yeux, dit la
religieuse avec un sourire. Ce qui nous soutient, c'est l'amour
de Jésus-Christ, que nous tlehons d'imiter... Nous sommes aussi
puissamment encouragées par la pensée de la brièveté do la vie,
et des récompenses réservées là-haut à ceux qui se sont efforcés
de servir Dieu.

. - La brièveté de la vie I répéta Andrée. Je vous avoue
que, pour mou compte, je fuis cette pensée avec horreur. La
mort m'épouvante, et la vieillesse encore davantage, car je sou-
haite quelquefois de mourir avec le moins de souffrances possible,
avant de parvenir à cette affreuse période où l'on se voit s'en
aller en détail, où l'on perd nue à une toutes les jouissances qui
rendaient la vie désirable.

La mère Noray jeta sur elle un regard de compassion.
- Puisse Dieu ne point vous exaucer, madame, dit-elle

avec douceur, et vous donner une existence pleine de bonnes
ouvres, et une vieillesse paisible !...

- Les bonnes oeuvres !... Ah Ijamais je n'aurais le courage
de soigner les malades ni même d'en voir ; c'est si triste 1

- Je vous assure qu'il y a dans la charité des joies plus
grandes, et surtout plus vraies que dans toutes vos ftes. Nous
avons parmi nos mères des femmes toutes jeunes... aussi jeunes
que vous, madame. Quelques-unes ont quitté une situation bril-
lante... Eh I bien, il n'en est pas, je vous l'assure, qui soient

désireuses d'échanger leur robe de serge contre votre robe de
soie, leur cellule contre votre maison élégante, leurs rudes de.
voirs, enfin, leurs veilles au chevet des mourants, contre vos bals,
vos jouissances, vos plaisirs. Si vous étes bien franche, ajouta-t-
elle avec un sourire, vous avouerez qu'ils sont creux.

-Non, non, ils m'enivrent 1... murmura Andrée, presque
malgré elle.

- L'ivresse est-elle la joie ? Est.il digne d'une âme faite à
l'image de Dieu de ne jouir qu'en s'étourdissant ? Et que lais-
sent-ils après eux ? Une soif insatiable, ou la satiété, plus péni.
ble encore, un malaise moral, un désoeuvrement... l'ennui, enfin I

L'ennui I
Andrée soupira, mais elle eut peur d'en trop entendre, et se

levant aussitôt, elle déposa sur la table son offrande.
- Vous voudrez bien m'inscrire sur votre liste, dit-elle.

C'est, hélas I notre seul manière de faire du bien, à nous autres
mondaines; nous vous choisissons comme intermédiaires...

La supérieure lui prit les mains, et attacha sur elle un regard
scrutateur, profond, presque tendre... Andrée songea qu'une
mère devait regarder ainsi.

- Merci, dit-elle, je prierai Dieu de recevoir votre offrande,
et de vous la rendre en bénédictions 1... Vous ne lui refusere'
pas toujours votre cour... Vous êtes tout au monde, mais le
nondu lassera vite une âme comme la vôtre... Vous êtes de ceux
qui peuvent faire beaucoup de bien où beaucoup de mal. Un
jour vous serez toute à Dieu 1...

Andrée ne devait pas oublier ces paroles.
Cependant, elle chercha à se soustraire à l'influence étrange

de cette visite... Elle lutta contre tout ce qui la lui rappelait.
Toute la journée, elle fut poursuivie par des pensées auxquelles
elle chcrchait en vain à se dérober.

Quoi 1 on lui prédisait qu'elle serait un jour « toute à Dieu,
c'est-à-dire détachée de ce qu'elle adorait, vouée à l'immolation,
à la charité, morte vivante, n'ayant plus d'autre espérance que
celle qui naît de la mort 1... Oh I quelle chose affreuse que cette
solitude, que ce silence qui l'entourent maintenant I... Le pas
lourd et tremblant de son mari ébranle ses nerfs... Elle à peur
dans les longs corridors de la vieille maison... La nuit amène
pour elle mille terreurs sans nom... Lafigure NîIe de Gabrielle
toute ses rêves... Elle se réveille en sursaut, se croyant elle-mame
couchée dans un cercueil...

Non, il est impossible de vivre ainsi I
Est-co le remords qui la poursuit ? Recouvrera-t-elle le cal-

me en remplissant le devoir pascal, omis l'année précédente ?...
Mais on lui dira de pardonner les injures, de réconcilier les deux
frères, et elle ne le veut pas, elle ne peut se résoudre à sacri-
fier son ressentiment...

Et il y a des femmes qui souffrent toute leur vie, volontai-
rement joyeusement, parce qu'elles aiment Dieu et pensent à la
mort 1... Horreur I Qui parle de mort à celle qui sont jeunes...
Oh 1 le jour I quand reviendront ses bienfaisantes clartés ? Quand
emportera-t-il ce cortége de terreurs ?...

Un matin, elle se leva si pâle, si tremblante, que son mari,
saisi d'une alarme soudaine, fit appeler le docteur.

Depuis quelques jours, il la voyait dépérir, et essayait en
vain de l'arracher à sa sombre tristesse ; il espérait que cel.? ne
serait que passager. Le mal s'agravait et la terreur le prenait
déjà.

Quand, après une assez longue consultation, M. Bausset,
suivant le médecin hors de la chambre d'Andrée, lui demanda
avec angoisse ce qu'il en pesait, l'homme le l'art répondit :

Al
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- Mon chter monsieur, madame I3aussct est simplcement eu
proie à uie atTectiun nerveuse... Elle a été trop brusquement en-
levée à un milicu aimiié; elle abesoin dIo changer d'air *,donnez-
lui de la distraction, faites-la voyager... Autrement, elle nchève-
ra de perdre l'appétit et le tionueil, conditions indispensables
d'une bonne Santé. Quand ces sortes d'affectionis s'attaquenit à
des femmes d'imagination vive et d'habitudes actives, il faiut
d'au tant plus se hâter de les déraciner.

àb. ]3ausset rentra dans la chambre où sa femme était Ian-
g1uibimnient étenduo sur une chaise longue.

- Andrée, mna chère, le docteur veut nbsolument vous
l'aire chinger d'air, et me recommnande de vous amiuser... Que
(liriez-vous 'J'unc petite visite à vos amis Dornier ? J'irai vous
rejoiudre dans quelques jours, quand mes affaires seront ternit-
1)ltes.

Les traits pile de la jeune femme ,-'animîèrent soudain.
- Oh 1 qlue vous êtes bon 1 s'écria-t-elle, lui tendant la

ian.
Il la porta tendrement à ses lèvres.
- Souvenez-vous que vous êtes tout mon bonheur, et je

ferais l'impossible pour revoir votre regard brillant et votre joyeux
.sourire. ..

Le jour marne, Andrée commiençait à emballer ses foilettes;
le lendemain elle partait, dê-jî ranimée, et son mari, tristement
assis devant sa table, se demandait comment il avait pu v-ivre
pendant tant d'années dans une maison solitaire.

XVIII
-Docteur, y a-t-il de nouveaux cas aujourd'hui ?

- Oui, six àt l'hôpital, et trois en ville. Je suis sur )es
dents, et malheureusement, l'épidémie ne paraît pas être son à
ternie. L'humidité de l'atmosphère est ce qu'il y a de pis en ce
moment, le quartier qui touche à la rivière est décimé, et l'on a
dû faire venir deuz autres soeurs à l'hôpital.

- Est--se que mademoiselle l3ausset y va encore -voir les
malades ?

-Neoi ; j'ai dû prévenir le colonel (lue la santé de ma fille,
légèrement affaiblie depuis quelques temps, l'expose plus particu.
lièrementâIla maladie... D'ailleurs, il m'avait prévenu; il redoute
trop le typhus pour lui-même pour autoriser sa fille à approcher
dl'un foyer de contagion... A dieu, mon cher, je vous quitte brus-
(luement, mais je ne puis m' .attarder avec les bien portants...- Je
vais voir le petit de Kerîall..-

- Il n'c-stpas plus souffrant?
- Oh 1 non, il est hors do danger, seulement je le suis de

Rlobert s'achemina pensivement vers la place.
les rues étaient plus désertes et plus tristes encore que d'us-

bil ude,
Une cruelle épidémie de typhus exergait dans. Marsay des

ravages terribles. La plupart des malades atteints étaient enlevés
au bout (le trois ou quatre jours.

On nec peut, £aus l'avoir vu par soi-mêmîe, sc faire une idée
de la physionomie ptarticulièremecnt sinistre qlue revêt une petite
ville ,:ous l'influence d'une contagion subite c-t mortelle. Il n'y a
rien qui vous y distrait de ces pensées affligeantes, dcc spectacle
lugubre... Vous y connaissez tout le monde ; les morts ne s'en
vont pas inaperquq, ils laissaient leur vide que chacun peut aperce-
voir; vous comptez les cercueils (lui î,aient, - vous entendez
raconter les détails douloureux de ce mal terrible dont vous serez

peut-etre la proie c soir ou denmain, et vam sentez peser isur v-etr

esprit quelque chose de lourd, - un poidsa étouffantdani-
et de tristesse.

Comme 1(obert passait devant la imaison de M. ('harl'.
]3aussct, Cathmerine vut sortait, let; traitil bouleventiés, les )y.Iu
liagards.

-Ah 1 monsieur, dit-elle cei joignant les maille, nie tauriri
vous pas ou je puis trouver lu miédecin ? Monsieur, qui. de1'i.i
]lier, souffrait de lat tête, vient d'avoir une syncope, et n",-ii
avons peur do la maladie... Jean prétend qu'il tremble déjà 11
fièvre... Pensez donc ? Mýadanie qui est absente 1

- Le docteur ient de prendre lat rute du Cerf.. Vot-4 lui
lez du docteur Dmirand, ni'est-ce pa~s ?... Il doit être oni ce in'..
ment chez Nt. do Kersaîl.

Catherine, sans lî,outcr uiiu parole, s'élança dans la dr'
tion indiquée aussi vite qun le lui pernmettaient ses vii'-ltv,
jambes.

Le soir, Gabrielle se présentat devant la porte des de Kersa i
pour prenîdre des nouv-elles du petit Léon, qui avait été atteint
l'un des premiers.

Olivier reconnut sa voix et la rejoignit dans le Vestibule.
- Le mieux continue, grà1e à Dieu, dit-il d'un t'on é..nu

si i-eus saviez le bonheur que nous éprouvons à voir enfin me d"-
siner la convalescence1

-Et Léonie ?
-Oh 1 toujours courageuse et infatiguable... Au plus I.,ri

du danger, elle a dominé l'angoiss qlui lui déchirait le coeur
pour soigner son enfant avec' tonte l'intelligence et la lucidité
pomibles. -. Vous la connaissez, et vous savez qie l'épreuve 1
grandit... Mbais ne restez pas ici ; l'air de notre maison peilt
encore être malsain.

- Ilélas ! dit-elle triçstement, mon pèrelne m'a pas permu,
une seule fois d'entrer voir votre fils... Je suis inutile au montenti
où je voudrais soigner les maladest, et être près dc mues amis dan:.
leur inquiétude 1

- Le colonel a raison; il' ne faut pas, sans motif, S'exposer
au danger, quand on est nécessaire aux autres. Léonie n'a
jamais douté de votre bonne volonté ; elle sait que votre cSeur
était avec nous.

Elle lui serra lat main, et baima son voile sur ses yeux hut-
midles de larmes.

Quanld elle rentr-a Chez elle, elle Vit le docteur, debout dans;
le vestibule, causant avec le colonel, dont la pâleur était extrême.

-M on frère est mualade, dit-il à sa fille; le docteur est venu
m'en prévenir, et il demande si tu sais où est Andrée. Ton oncle
-est privé de connaissance, et personne de la maison tic peut doti-
ner l'adresse de sa femmne.

- Elle écrivait fréquemment à madame Deornier;misj
n'ai jamais remarqué la souscription de ses lettres. M. Varey
vous dira où denmeure cette damie.

Ln. colonel prit son chapeau et traversa la rue avec le nié-
dectu.

Ilobert lisait tranquillement lorsque, un coup de mnarteau
lui ayant fait relever la tête, il vit les deux homme.s entrer préci-
pitamnînt dans son petit sa.1.

- Mon chîerVar3', dit vivenment le colonel, connaissez-von..
l'atdresse de madame Dernier?

- llueCaumartiu, 36.
- Nerci !... Docteur, je vais vous accompagner jusquàA la

porte de mon frère.
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Et, serrant la main lde Robert, il lui dit en s'éloignant :
- C'est mon frère qui est malade-, et sa femme est en ce

uattment à Paria.
Ils s'acheminérent silencieusement vers la place, et sonnèrent

. Lt porto do M. Bausset.
Catherine so présenta.
- Eh bien, avez-vous l'adresse ?
- Rue Caumartin, 36.
Elle accoua la tête.
- Non, Monsie'ur, bien sûr, ce n'était pas ce nom.Ilà qui

était écrit sur les lettres que 3onsieur me donnait A jeter à la
p.-te... Il y avait un nom de saint...

- Saint-Germain, Saint-Honoré ?
- Je ne sais pas... je ne suis pas bien Aûrc... Cependant,

je crois que c'était Saint-Ionoré ; niais je ne sais pas le numéro.
- Pouvez-vous nous montrer une des enveloppes que votre

maître recevait de sa femme ?
- Oui, entrez.
Mais le colonel préféra rester au grand air, et il porta plu-

ieurr. fois à son visage son mouchoir imbibé de vinaigre.
Catherino revint au bout d'un instant, et présenta au doc-

teur une enveloppe à demi déchirée.
Le timbre du bureau * poste était illisible.
- Je ne puis rien voir, dit le médecin; d'ailleurs, ceci n'eût

-uère été un indice... une lettre peut être jetée n'importe où
l'on se trouve à Paris...

Il réfléchit un instant.
- Je ne vois plus que deux moyens. Sans doute, M. Dor.

nier a laissé son adresse rue Caumartin, il faut risquer une lettre;
M. Varcy pourra sans doute nous indiquer un marchand de tit-
l'leaux en vogue. M. Dernier est très connu, et par cette voie,
,inon par l'autre, la nouvelle lui parviendra, seulement au prix
'le quel retard I

L'heure du courrier était passée. Ce ne fut que le lendemain
que la lettre put partir.

Gabrielle, qui s'était chargée de l'écrire, entra toute son-
-euse dans la chambre de son père.

- Mon oncle est seul ? dit-elle avec héritation.
- Il n'a que sen domestiques... On ne peut plus trouver

ne garde. Quant à moi, il m'en veut trop. pour que j'ose le voir;
<il reprenait connaissance, il serait furieux,je le connais 1

- Mais moi ?... si-j'y allais, cher père ? Je sais soigner
les malades; ets'il revenait à lui, songez-y donc! qui lui parlerait
du bon Dieu et des sacrements ?

- Et ai tu gagnes son mal ?
- Dieu me protégera pour vous, cher père.
Le colonel parut un instant en proie à une lutte intérieure,
- Va, dit-il enfin, seulement, prends toutes les précautions

utiles, sors de temps à autre, pour changer d'air. Et ne te fatigue
pas trop ;. la fatigue est une flicheuse disposition en temps d'épi-
démie... Qui sait, murmura-t-il entre ses dents, s'il ne reconnaî-
tra pas lea soins de ma fille en codicille à son testament ?...

Une heure après, de par l'autorité du médecin, Gabrielle se
trouvait installée au chevet de son oncle, toujours en proie au dé-
lire.

Catherine, qui d'abord s'était montrée pou disposée à sape-
tionner cette prise de possession, se sentit soulagée d'un grand
poids, quand elle vit avec quelle intelligence Gabrielle exécutait
les prescriptions et donnait au malade les soins les plus minu-
tieux. Puis, elle était si douce, réolamait si peu de chose des
autres, qu'il était impossible de ne pas s'attacher à elle.

La journée dt lendemain fut longue et pénible. Le mnélecin
no laissait guère d'espoir et croyait A une fin prochaine. Gabrielle
demandait instamment à Dieu qu'il rendit au malade une heure
do connaissance qui lui permit de se réconcillier avec lui.

Le second jour se passa sans nouvelles d'Andrée. Une reli-
gieuse de l'hôpital it adjointe i la jeune file pour la nuit.

Versle soir, comme le pouls s'affitiblissait, et que Gabrielle
tout en larmes, suppliait le Seigneur d'éclairé d'un rayon de lu-
nière le passage de cette âme à travers les ombres de la mort,
M. Bausset ouvrit les yeux, et, jetant autour de lui un regard
inquiet, plein d'angoisses, murmura :

- Andrée I...
- Nous l'attendons, dit doucement Gabrielle, se penchaut

sur lui. Seulement nous n'avions pas son adresse, et notre lettre
aura eu un retard ; dites.imoi où lui envoyer un télégramme, cher
onele.

Un pénible travail parut se faire dans l'esprit du malade.
- Non, dit-il avec effort, je tie veux pas qu'elle vienne. Si elle

tombait malade I... Je m'en vais, miais je ne la reverrai pas.
- Mais, mon oncle, elle no nous pardonnera jamais de ne

l'avoir pas appelée, dit la jeune fille avec angoisse : que pensera-
t'elle ?...

- Que je l'ai aimée plusque ma vie, répondit-il faiblement.
Et il retomba dans une prostration complète.
La sour fit un signe à Gabrielle.
- Il est teips, (lit-elle A voix basse; c'est le moment d'appe-

ler un prêtre.
Le malade entendit, et ouvrit de nouveau les yeux.
- Demain, balbutia-t-il.
- Pourquoi demain, cher oncle ? dit Gabrielle, prenant sa

main inerte et la pressant doucement. Ne savez-vous pas que le
sacrement des malades ne sanctifie pas seulement les dernières
heures, mais peut rendre la santé à ceux qui le reçoivent...
Laissez-moi vous amener notre bon curé : il est venu plus d'une
fois demander de vos nouvelles.

Le malade, avec cette étrange lucidité des mourants, se ren-
dit compte à ce moment de ce qu'il y avait d'anormal dans la pré.
sence de sa nièce citez lui.

- Pourquoi es-tu ici ? dit-il d'une voix qui retrouvait ses
inflexions les plus dures ; mon testament est fait, et tu peux aussi
bien me laisser mourir seul.

- Oh I mon Dieu I gémit Gabrielle, frappée en plein coeur
par cette cruelle parole.

La religieuse s'avança.
- No soyez pas injuste, dit-elle gravement. Votre nièce a

risqué sa vie à votre chevet... Regardez-là, et ne l'affligez pas
ainsi.

Gabrielle sanglotait au chevet du lit.
DI. Bausset posa avec effort sa main sur ses cheveux.
- Pardonne-moi, dit-il, et amène-moi le curé.
Les lueurs du matin éclairèrent son agonie. C'était la main

de Gabrielle qui essuyait sur son front les dernières sueurs, c'était
sa voix qui murmurait a son oreille les paroles qui devaient
adoucir le terrible passage.

. Comme ses yeux se fermaient déjà aux choses de ce monde,
le bruit de la voiture retentit sur la place déserte... La porte de
la maison se referma, un pas pressé se fit entendre dans l'escalier,
et Andrée, pâle comme une morte, entra dans la chambre dît
mourant.

Son regard terrifié embrassa d'un coup d'oeil, ce douloureux
spectacle, et elle tomba à genoux près du lit.
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- Charles 1 nmurnmura-t-elle
Il entendit cette voix chérie, et ses paupières go soulevèrenit.

Il entrevit, comme dans un dernier rêve, le beau visage penché
Nitr lui, et la petite main glacé z de sa femme put senîtir une faible
lession.

- Andrée I... dit-il, si bas qu'on le comprenait à peine.
Elle dlemeura insi, ép'ant avec terreur les progrès de la

mort qui S'avançait.
- Gabrielle... îmurmura-t.il, pensez...
Il ne put achever.
Quelques spasmes l'agitèrent, puis tout fut fini.
<labrielle voulut s'approcher de la jeune femme m nais celle-

ci l'écarta d'un geste et cacha son visage sur le lit funèbre.
- Andrée, chère Andrée, te-at n'est-il pas effacé en un pareil

moment ?... 1Embrassez.mri 1
Andrée releva sa tête pfile et reçut en silence le baiser do la

jeune fille.
- Vous voulez bien que je reste avec vous, nî'est-ce pas ?
Elle fit un geste négatif, et (labrelle, le coeur navré, la quitta

en pleurant.
De, ce montent, la porte de la maison lui fut fermée. Sa cou-

sine refusa nième de recevoir le père et la fille après les funérail-
les Seulement, le soir, Gabrielle reçut d'elle un billet laconique,
la rètw"rciant de ses soins pour son mari, et déclarant qu'elle
croyaýit interpréter la dernière parole qu'il eût prononcée, en lui
envoyant vingt-cinq billets de mille francs.

Le sang monta au joues pâile de la jeune fille.
Elle prit ue enveloppe, et y enferma les billetb avec ces

q1uelques lignes
vCe que j'ai fait pour mon oncle, par un sentiment de du-

ovoir et d'affection, ne se paie point avec de l'argent... ,To refuse
d'accŽpterun don qui jetterais sur ina conduite un jour aussi

sfaux qjue déplorable, et ne vous demande qu'un peu de sympa-
thîie et de tendresse. Chère Aadnre, me refuserez-voub ?...

Elle nie reçut pas de ré-ponse6. En revanche, elle n'osa pas
t -nir ceýtte offre secrète pour son père, et eut -à subir de sa part
les plus durs reproches.

Commuent s'était-elle perii de refuscr.,ania niènie le consulter,
ut, don de cette nature ? Ce n)'était, à tout prendre, qu'une faible
restituition ; en la repoussant, elle n'avait obéi qu'il un sentinment
d('orgueil aussi déplacé qu'é.-diste, oubliant le bien-être niême de
son père!

1Eýle îleura.sans répondre... Elle commençait, à se romîpre
uxinjustices !

Huit jours après, elle franichissait, de nouveau, conmme sar-
de-malade, le scuil des Bausset...

Andrée, atteinte et son tour de la contag'ion, la demandait.
Quand Gabrielle arriva, la fièvre était déjà trop intense

,,our permettre à la jeune femme de lui parler longuement. Le
soir, elle était en proie ài un délire violent qlui dura vingt jours,
et pendant lequel sa cousine ne la quitta pas.

Le vingt-unième jour, elle s'éveilla d'un sommeil inespéré,
ayant à peine u souffle d'existence. Mais la mort s'était éloignée,
et peu après le docteur la déclara sauvée.

- VToici, après Dieu, celle à' qui vous devez la vie, dit-il,
montrant GJabrielle, pâilie par les veilles et les inquiétudeb.

Andrée jeta à la jeune fille un regard profond.
- Mon rie commence aussi une nouvelle vie, murm ura-t-

elle, et c'cet vous qui nî'y avez amenée ! .

xix

Marsay compte tristement ses morions mais, griee ià Ilicu
le souffle destructeur a passé, et lo printempa hâte lcis coîlvaes,
ceflees.

Andrée, qui reprend peu à pou sa beauté merveilleuse, reg~
due plus touchante et plus douco par la pftloura e 0 joues et I
mélancolie de son regard, petit maintenant, au bras do Gabrielli
faire quelques pas sur la terrasse ensoleillée qui domîine le jardil
de l'hôpital.

Glabrielle l'assied danîs un grand fauteuil, bien eniour('e di
mioelceux oreillers, enveloppée d'une chaude fourrure.

Quelles jouissances intimes il y a dans ce retour des forces
perdues, dans ce sentiment nouveau, plein de fraîcheur et de vi-
vacité, avec lequel on revoit tout ce qu'on avait cru disparu, dans
ce bien.C'treenfin, que procure il un convalescent la chaleur bien.
faisento du soleil, la douce nuance du ciel, le parfum des fleuro
et le chant des oiseaux.

Andrée respirait avec délice l'air pur qui remplissait sa poi-
trine (d'une force nouvelle. Mais ses yeux se portaient de préfé-
rence sur le petit parterre des religieuses, on ce moment tout Cal'
baumé de lilas et de jacinthes.

- Je vous ai vue une fois dans ce jardin, soutenant une
pauvre infirme comme vous m'avez soutenue aujourd'hui, dit-elle
à la jeune fille. Cc'jour-là, une lumière s'est faite en moi... J ai
chercher à lutter contre Dieu même... J'ai fui comme un cau-
chemar les pensées salutaires qui engendrent tant de nobles
actions... Mais Dieu m'a poursuivie, mi'& jetée au seuil de cette
mort, dont la lumière terrible éclaire toutes choses d'un jour
nouveau...- Gabrielle, ajouta-t-elle d'un accent profond, comme
ma vie à été agitée 1...- Que d'efforts pour arriver à ce que je cro-
yais le bonheur I...- Et quelle satiété. quel vide, quand je sui.4
arrivée au but de mes désirs 1

Elle resta un instant recueillie dans ses pensée, puis repris:
- Vous avet été mon bon ange... et aussi celui de mon

pauvre miari... Vous avez fait du bien à1 ceux qui vous avaient
Fait du imal. Mais le temps. de la souffrance est passé... Je
veux vous voir heureuse nit-me ici-bas. Ma chérie, vous ne con-
naissez que les rudes sentiers de la vie...- Vous verrez qu'elle vous
réserve des sourires...
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